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SIGNORA GAETANA, aubergiste du So-
leil d'Or. Me ÉLIE.

JOHANNA. )
.,

MUe ROLAND.

INÉSILLE. jses nièces. -
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M»<= LOUISA.

PEBLO, son premier garçon.
_
. ' ' M. ELIE.

CRESPO, alcade. : M. BÉGRAND.

UNE PAYSANNE. M"0 .BROCARD.
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GUITARISTES. MM. Milot, Garé.

ALGTJAZILS. MM. Martin, Vincent AIenne,:trois comparses.
VIEILLARD. M. Cornet.

BUVEURS ET DANSEURS. MM. L'enfant, Isanibert, Olivier,
Scio, Ragain, Cellarius, DuliantyGrako'wski, Marins-
Marlin, Kaifer, Jaxoni aîné, Acliille, Mérault jeune,
Eugène, Grosneau, Steibolt.

VILLAGEOISES DANSEUSES. Mesdames Bassompierre, Ance-
lin, Leclercq, Pérès, Campan, Doulreville, Delacquil,
Aline, Zoé Lami, Marisin, Augusla, Guichard, Bénard,
Chavigni, Bourgoin, Jomard.

Aux tables. Mesdames Angélina, Monnet, Lecomte, Mai-
son-Neuve, Sirat, Saulnier.
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.

M. Perot; mesdames Molitessu, Dupont.

BOLÉRO. MM. Mazillier, Coulon, Frémole, Daumont, Si-
mon, Mérault ; mesdames Brocard, Legallois, Julia, Du-
vernet et Leroux.

OFFICIERS. MM. Grémico, Desplaces, Jaxoni, Lefèvre, Cas-
sant, Gosset.

PROMENEURS VILLAGEOIS. MM. Millot, Carré i, Martin,
Alerme, Bégrand, Faucher, Pégueux, Guiffard, Pro-
vost, Chatillon 2, L. Petit, Elie.

MAECHANDS. MM. Goudouin, Coraet, Lenoir Coulon, Fau-
cher 2.

MUSICIENS. MM. Vincent, Gatineau, Elie 2, Mabile 1, Emile,
Edouard.

PETITES VILLAGEOISES. Mesdemoiselles Fitjames 5, José-
phine, Pajol, Blangi, Julia, Euphrasie, Ernestine, Du-
milâtre, Lepetit.

BATELIERS. MM. Paul, Alexandre, Caréa, Adrien, Adolphe,
Mérault 5, Armancey.

Dans les barques. Mesdemoiselles Adèle, Baptiste, Eugénie,
Félicité, Maria, Athalie.

Dans l'église. MM. Honoré, Charles, Dou, Mabile 2.

Aussi dans l'église. Mesdemoiselles Virginie, Victorine, Re-
nard, Elise.

DAMES DE LA VILLE. Mesdames Lacroix, Fitjames 1, Angé-

- lina, Petit, Leclerq, Bourgoin.

DAMES DE TARLE DU PREMIER ACTE. Mesdames Guillemain,
Maison-Neuve; Sirat, Saulniers.

VILLAGEOIS EN HARIT DE FÊTE. MM. L'enfanta, Isamberi, Oli-



vier, Ragain, Frio, Cellarius, Duhant, Grakowski, Ma-
rins, Kaifer, Jaxoni 2, Achille, Marins, Eugène,Gros-
neau, Steibolt.

VILLACEOISES EN HABITS DE EÊTE. Madeinoiselles Ancelin, Pé-

.
rès, Doutreville, Harehet, Bassompierre, Campan, De-
lacquir, Aline, Marisin, Zoé Lami, Augusta, Bénard, Ra-
piquet, Thorigni, Jomard.

PROMENEUSES VILLAGEOISES. Mesdames Eulalie, Tempies,
Jacques, Guillemain, Jenny, Danse, Cava, Bëauset, Fit-_
james 2, Albertine, Goutle, Saulnie2.

TROISIÈME ACTE.

Mademoiselle Julia en mariée.
. -

Suite de la mariée. Mesdames Leroux, Perceval, Fourcisi,
Duvernet.

En costume de bal. Mesdames Angélina, Lacroix, Fitjames 2,
Petit, Bourgoin, Leolerq, Delacquit, Aline, Pérès, Cam-
pan, Zoé Lami, Augusta, Guichard, Chavigni, Gomard,
Bassompierre.

MM. Grenier, Desplaces, Jaxoni 1, Lefèvre, Calland, Jos-
set, Pégueux, Carnet, Steibolt, Grakowski, L'enfant2,
Olivier.

Au fond tous les autres personnages du deuxième acte.



L'ORGIE,
BALLET EN TROIS ACTES.

ACTE PREMIER.

Le théâtre représente une salle de l'hôtellerie du Soleil d'Or, aux en-
virons de Séville.

-
Au fond, et par de grandes croisées qui sont ouvertes , on aperçoit une

colline ; et à l'horizon une campagne riante.

SCÈNE PREMIÈRE.

Plusieurs tables sont dressées dans l'Hôtellerie.
Des soldats, des moines, des paysans boivent et
mangent ensemble à différentes tables. Au mi-
lieu du théâtre, des jeunes filles et des garçons
du pays dansent des fandangos, pendant que d'au-
tres jouent des castagnettes. La sigjnora Gaëtana,
l'aubergiste

, va et vient, et sert tout le monde.
Elle gronde Johanna et Inésille, ses nièces, qui,
au lieu de servir les pratiques, prennent part de

temps en temps à la danse. Elle secoue parle
bras Peblo, son premier garçon, qui veut toujours
s'asseoir et se reposer; elle lui montre différentes
tables où on appelle; elle se retourne et voit Iné-
sille

,
qui, tenant un plat et un broc de vin qu'on

attend, s'amuse à danser, au l'isque de tout ren-



verser ; sa colère. Les danseurs l'entourent. —
Le fandango devient plus animé. On entend au
dehors un bruit de chevaux; on s'arrête, et on
écoute.'

• .

SCENE: IL-,-

On voit à travers les croisées du fond quatre
jeunes seigneurs qui descendent de cheval ; les
domestiques tiennent les brides de leurs chevaux.
Don Carlos et Fernand en habit de sous-lieutenans
dans les gardes, Ménésez et Ordoval entrent en
scène ; un domestique en riche livrée se lient
derrière eux et'attend leurs ordres. —Retournez
sans nous à la ville ; nous souperons ici, à la cam-
pagne, au cabaret, ce sera une partie de plaisir,
si toutefois on peut nous y traiter dignement. :—
Gomment donc ! dit la Gaëtana, en faisant la révé-

rence. — Ces messieurs seront ici comme des
princes... Allons, petites filles, dit-elle à ses nièces;
et toi, paresseux, dit-elle à Peblo, descendez à l'of-
fice, à la cuisine, tirez du vin, plumez des poulets;
et préparez, époussetez le grand salon à côté (mon-
trant une porte à doite), pour que ces messieurs
puissent se reposer. Don Carlos jette une bourse
bien garnie à l'aubergiste

,
qui renouvelle ses ré-

vérences. — Mais que nous ne vous dérangions
pas, dit Fernand aux gens de l'auberge, nous
payons à boire à tout le monde. Chacun se lève,



3

agite les chapeaux, crie : vivat... On apporte du
vin à toutes les tables. — Et de plus, dit Carlos

,dansons avec toutes les jeunes filles. En ce moment
rentrent Johanna et Inésille; Fernand et Carlos
les invitent. Ménésez et Ordoval invitent aussi
deux autres jeunes filles. La danse recommence;
mais Carlos et ses compagnons ne s'occupent qu'à
faire la cour à leurs danseuses, les poursuivent, les
embrassent. Peblo, le garçon d'auberge se fâche;
d'autres amoureux font comme lui ; les jeunes fil-
les trouvent fort mauvais qu'on empêche les sei-
gneurs de leur faire la cour, et elles leur présentent
elles-mêmes leur main à baiser. La mauvaise hu-
meur des amoureux redouble

,
ils menacent Car-

los et ses amis, qui se moquent d'eux; les paysans
saisissent des bâtons; les moines veulent inter-
poser leur autorité... Gaëtana rentre annonçant que
le souper est servi. Les jeunes seigneurs embras-
sent encore une fois les jeunes filles, et entrent,
encourant, dans la salle, où-le repas les attend.

' S.CÈNË III. "

Une partie des buveurs est sortie
,

l'autre forme
dîflerens groupes dans la salle d'auberge. Entrent
Juanito, Philippe et Marie. Juanito, ancien mi-
litaire

, en cheveux blancs, s'appuie sur Marie,

sa fille; Philippe, son fils, porte un ,habit bour-
geois ; mais il a un chapeau militaire, un havresac



sur le dos et un bâton .<à la main. Marie est habil-

lée comme on l'est à la.ville : costume très simple.

^.Arrêtons-nousy ici., dit Philippe à son père,

vous devezr être fatigué^ ainsi que ma soeur; rer
posons-nous un;instant;dans cette auberge, et puis-
je continuerai ma route; jène yeux-pas que vous

me reconduisiez plus loin,- Ils s'asseyent tous trois
"" à une table, et Philippe ôte son havresac. — C'est

un nouveau soldat, disent les paysans, en montrant
les»rubans" qui sont à son chapeau ; il est; tombé
à la milice, et ,va rejoindre son régiment... Bon;

courage; camarade ! et ilsjui donnent une poignée
de maiq. — Merci, mes amis; mais laissez-moi,,

-
il faut que je fasse mes, adieux à mon père et à

ma soeur.-Philippe, qui s'est fait servir du. vin, en
verse à son; père, et boit -à sa santé... le vieillard
veut en-faire autant...., maisij;ne peut... les pleurs
inondent sa figure. Marié et Philippe cherchent;
à le

-
consoler, —*-

Allons, mon père, du;courage !.

j'en reviendrai, soyez tranquille, et je reviendrai
digne d'un vieux militaire tel que vous^ —Non,
je ne te reverrai plus, je le sens bien. —Je vous
laisse avec ma soeur, qui embellira vos vieux jours;
moi, je reviendrai avec Tépaulette. — Écoute, dit
le vieillard, en tirant de sa poche un parchemin
et un ruban rouge avec un liséré jaune.. —, Voilà
qui t'appartient, je n'ai,pas d'autre héritage à: te
laisser... mais tu es noble, ces papiers le prour,
vent, et .lorsqu'un jour tu seras officier, tu porte-
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ras aussi ce ruban. Adieu, conduis-toi en honnête
homme, et en bon soldat, et reçois la bénédiction
de ton père. Philippe se met à genoux, son père
le bénit et l'embrasse.. Pendant ce temps, Marie
s'approche de la table où est resté le havresac de

son frère : elle l'ouvre et y glisse une petite bourse
qui contient toutes ses économies. Philippe se re-
tourne, l'aperçoit, et Teut l'en empêcher. Elle
referme vivement le havresac et l'attache sur le
dos de son frère, en lui disant: — Allons, il est
temps de partir. Il embrasse sa soeur, serre la main
de son père, et va-s'éloigner.. Mais le vieillard le
retient,—Encore un instant, mon fils, laisse-nous
te reconduire un peu plus loin. —Non pas, le
jour s'avance, et il sera trop tard, pour que vous
retourniez à la ville. — Je ne serai pas seul, je se-
rai avec ta soeur. — Laisse-nous t'accompagner

encore, seulement une demi-heure. — Yoùs le
voulez, je ne demande pas mieux ; venez , venez.
Il paye l'hôtesse, donne le bras à son père et à sa
soeur, et on les voit au fond, à travers les croisées,
gravir lentement la colline et disparaître. La Gaë-

tana et quelques autres des gens de l'auberge les
regardent sortir et leur souhaitent un bon voyage.
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SCENE IV.

On entend un grand bruit dans l'appartement à

gauche. Sort Peblo qui dit à l'hôtesse :'*— Ce sont
des diables, ils font un bruit'v un tapage !... les
entendez-vous? Us ont. déjà bu chacun deux ou
trois bouteilles, et ils en demandent encore. —
Va leur en donner;'ils paient bien. Et elle met
plusieurs bouteilles dans un panier. — Cela les
achèvera, dit Peblo ; car ils sont déjà joliment gais,
et c'est tout au plus s'ils marchent droit. — Fais

ce qu'on le <iit : obéis. Et Peblo sort, emportant
le panier de vin. Les autres convives se lèvent ; la
nuit Commence à venir. Il est temps de retourner à
la ville : en ce moment sonnent sept heures; c'est
YAngélus: Les paysans et paysannes se mettent à

genoux et disent leurs prières. Un moine leur donne
la bénédiction.

-
Us sortent tous en souhaitant le

bonsoir à l'hôtesse. Tout cela a lieu sur une musi-
que lente et religieuse. La Gaëtana referme sur eux
la porte du fond, et allume une lampe qu'elle place
sur un petit guéridon à gauche. Des airs joyeux et
bachiques se font entendre à droite, et Peblo sort
tout effaré. — Les enragés! les enragés! les enten-
dez-vous, signora?Ils cassent, ils brisent tout, et'
ils demandent du punch. J'ai voulu parler et ils
m'ont donné un soufflet; je me suis retourné, j'en



ai reçu un autre; et je me suis en allé, de peur
que cela n'eût des suites plus graves.

SCÈNE V.

GAETANA,PEBLO,DON CARLOS, FERNAND,
MENESEZ, ORDOVAL.

Us entrent tenant encore à la main leurs ser-
viettes. Ils sont très gais, très animés; mais pas
encore tout-à-fait gris. Deux d'entre eux vont à la
signora Gaëtana qu'ils trouvent charmante, et à
qui ils font, en riant, une déclaration. Pendant
ce temps, Carlos et Fernand se sont assis près de
la table ronde, et frappent dessus en demandant
du punch. Entre Inésille portant un grand vase
tout allumé, et Johanna portant des verres et une

,

cuiller. Les deux autres jeunes gens abandonnent
l'hôtesse et viennent s'asseoir à côté de leurs cama-
rades. Carlos debout, remplit les verres ; ils boi-
vent à la santé de l'hôtesse, et plusieurs verres dé
suite. Fernand se lève en chancelant, et pré-
sente un verre plein à Inésille et à Johanna qui re-
fusent. Il s'adresse à la signora Gaëtana/ tandis

que Ménésëz en présente également un à Peblo,
•et les force de boire et de trinquer ensemble. Car-
los se lève et s'écrie : —-

Maintenant, le bal ! — Le
bal après le repas, c'est de rigueur. Il vous faut un
orchestre, le voilà. Il prend une guitare attachée à
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la muraille, la donne à Peblo en lui disant : —
Joue, et joue bien,, ou je t'assomme. Peblo effrayé

joue de la guitare, et Ordoval qui a saisi la cuiller

à punch, la lève sur lui d'un air menaçant dès qu'il

s'arrête ou tourne la tête. Pendant ce temps, Fer-
nand et Ménésez ont invité Johanna et Inésille

qu'ils forcent à danser un boléro. Gaëtana veut
s'y opposer ; mais Carlos l'oblige à s'asseoir, se met
à côté d'elle, lui dit des galanteries, et chaque fois

qu'elle veut se lever, il là retient par la taille. Le
boléro devient plus vif, et, dans ce moment, Or-
doval qui regarde ses compagnons, ennuyé de ne
pas danser comme eux, va inviter la Gaëtana qui
résiste. —.11 lé faut, il le faut, disent les jeunes

gens en battant des mains. —Laissez-moi.-—Nous

ne te laisserons pas, que tu n'aies dansé une con-
tredanse

, une contredanse française. Allons, all-

ions, tous en place. Chacun a pris une,danseuse,
et la Gaëtana dit : — Il le faut bien, pour qu'il s'en
aillent; Carlos est le seul qui n'ait point de dame,
et tout le monde se moque de lui. — Il m'en faut
une; j'en aurai, quand je, devrais faire une invi-
tation sur la grande route. Il ouvre la porte du
fpndj et en ce m0rnent on aperçoit Marie et son
père qui viennent de reconduire Philippe, et, qui
descendent lentement la colline.

—: Une femme !

s'écrie Carlos, une danseuse, voilà ce qu'il nous
faut. Fernand veut le retenir : il lui échappe et s'é-
lance au-deyant de,Marie. Fernand, en voulant Je



suivre, heurte du pied la table où est la lampe, et
la renverse. La chambre est dans l'obscurité, et
n'est plus éclairée que par la lueurdu bol de punch.
Peblo profite de ce désordre pour s'évader par la
porte à gauche, ^t fait signe qu'il va cherchermain-

-
forte.

: -

•SCENE YI.

LÉS PRÉCÉDENS
,

CARLOS, tout-à-fdit ivre,- et traî-
nant par la main MARIE, pâle et tremblante.

^—Venez, venez ,
je le veux. Voilà, dit-il à ses

compagnons, voilà ma danseuse. —-Entre Jua-
nito qui hâte ses pas pour venir défendre sa fille ;
il arrache sa main qui est dans celle de Carlos,
et se met devant elle pour la protéger. Ménésez

a été fermer la porte du fond, Ordoval celle à gau-
che. Carlos furieux' se retourne vers le vieil-
lard qu'il menace de la main. Juanito. évite le souf-
flet qu'il voulait lui donner, et,tire son épée. Car-
los tire la sienne ; Marie tombe évanouie sur une
chaise à gauche. Carlos et Juanito croisent leurs
épées, Fernand, Ménésez et lés femmes effrayées
veulent les séparer : Carlos fait sauter, l'épée du
vieillard ; Fernand et Ménésez le retiennent et veu-
lent l'entraîner. En ce moment, on frappe violem-

ment à la porte à droite que l'on cherche à enfon-

cer : une des fenêtres à droite est brisée, et l'on
aperçoit la tête de plusieurs alguazils. A cette vue,



le
Ménésez, Ord.oval.el Fernandqui tenaient Juanito,
ouvrent la porte du fond et s'enfuient en; l'entraî-

nant.; ;,->.:' .. = ...
' ::. " •'-.! .'. -• ; '-'^; '''- -

Carlos resté le dernier veut les suivre';..mais il-se

retourné et voit Marie-qui est toujours; évanouie;; il

va à elle
, veut la faire revenir. Pendant ce temps,

on frappe toujours à la porte à droite, et les algua-
zils se disposent à franchir la croisée. Sans s'ef-
frayer, il prend Marie dans ses bras et. s'enfuit par
le fond en l'emportant avec lui, La porte est bri-
sée :

Peblo paraît conduisant d'autres alguazïls.
Mais, dans ce; moment, on voit; les jeunes gens
qui sont remontés à cheval .s enfuir,dans, la cam-
pagne..:; ._ ; •

' :-. •;;;( 'on -,. -f,2]h'i <:j; oliii
La tpile:tombei:le'théâtre change..; S

:
il

SCÈNE' VIIv

Un appartement de,don Carlos à Séyille.r—,Appartement richement dé-
coré ; au fond, deux portes latérales

, et dans Penlre-deux.desportes
;'à'gauche, ùnëiàrge croisée ; à droite; 'une cheminée' surlaquelle sont
udeuxiougies.allumées. Acolé,une porte, secrète.': '..'•. r.i ';.': '.<>;

DON CARLOS.

Il sort dé l'àppàrtemènt .'à droite; il est paie,
égaré, 11 referme l'a porte 'avec précaution ', et'va
pour sortir. Û s'arrête en apercevant; don Henrî-
quezson oncle, et Herniance sa cousine. '



1-1

SCENE VIII.

DON CARLOS, DON HENRIQUEZ son oncle, et
HERMANCE sa fille.

Nous ne t'avons pas vu ce soir au salon, dit don
Henriquez, et ta cousine et moi étions inquiets de
ta santé. —En effet, dit Hermanee, qu'avez-vous
donc, mon cousin?... comme vous êtes pâle! —
Oui, je n'étais pas bien... je me sentais indisposé.
Et il s'appuie en chancelant contre la table. —
Est-ce qu'il se trouverait mal? dit Hermanee ; et
je n'ai pas de sels... pas de flacons ! — Peut-être,
dit Henriquez, que dans sa chambre à coucher...
Et il se dirige vers la porte secrète. Carlos revient;
vivement à lui, arrête son oncle par le bras, en
lui disant : —Non, non, c'est inutile, je n'éprouve
plus rien , et me sens parfaitement bien.

-—
A la

bonne heure; car avant de nous coucher, je vou-
lais t'apprendre de bonnes nouvelles... La guerre
est déclarée

, et j'ai sollicité pour toi un régiment

que le Roi m'a accordé ; et voici les épaulettes de
colonel que je t'apporte,

T—
Il serait possible ! s'é-

crie Carlos avec joie ! — C'est le prix de ta bonne
conduite. —Ah! j'en suis indigne, se dit Carlos

à part, je ne l'ai pas mérité. — Dès demain, re-
prend don Henriquez, tu vas partir, et puis dans
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quelques années, à ton retour... .tu. connais mes
projets. Et il lui montre Hermanee en souriant.—
Tu épouseras ta cousine... Nous réunirons ensem-
ble nos familles, nos fortunes: c'est là.le rêve de

ma vieillesse : je serai heureux si je-le 1 vois réalisé

avant de mourir; et pour en assurer l'exécution
,

pour vous engager d'avance... je veux vous fiancer
l'un et l'autre. Il unit leurs mains-., et, les .bénit.
Carlos, tressaille et détourne, la tête; puis arra-
chant brusquement sa main de celle de son oncle.

— Je n'ai, plus qu'un esp.ojjr, et qu'un moyen d'ex-
pier mes fautes. Demain, je pars... demain., dit-il,
en montrant son épée, je me ferai tuer à la-tête
de mon régiment. — A merveille ! dit Henriquez,
qui voit son mouvement, et ne devine point sa
pensée, conduis-toi en. bon Espagnol, et au re-
tour,, voilà ma fille qui t'attend, et qui sera à toi.
Entrent deux valets tenant des flambeaux." Her-
manee et Henriquez souhaitent le bonsoir à Car-r
los, qui embrasse son oncle, et veut baiser la main
d'Hermance.— Allons donc, dit Henriquez, je te
permets de l'embrasser; c'est permis entre fiancés.
Us sortent tous, referment la porte, et Carlos reste,
seul en scène.
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-SCENE. .IX,

CARLOS, seul.

11 écoute pendant quelque temps près delà porte,
et fait signe que les pas s'éloignent, que son oncle
et sa cousine rentrentdans leur appartement. 11 s'é-
lance vers la porte secrète ; celle de là chambre où
est Marie : il en pousse le bouton, le ressort part,
et elle s'ouvre ; puis, sur lé point d'en franchir le
seuil, il s'arrête: la honte lé retient, il séinble qu'il
n'oserait affronter les regards de sa victime. Il va à
la cheminée, éteint les deux bougies. Le théâtre est
dans une obscurité complète. Alors, enhardi par la
nuit, il entre dans la chambre, et il en ressort aus-
sitôt.

'" SCÈNE'X. ;'.

,

\\",::'.;;;

Carlos, tenant par la main Marie, quïse sou^-
tient à peine. Elje est pâle, en désordre ; lés
cheveux épars ; ses yeux fixes et immobiles font
croire, qu'elle a perdu la raison. Carlos la fait as-
seoir sur un fauteuil, puis désespéré et fondant

en larmes, il se jette à ses genoux, à mains
jointes, il implore son pardon. Marie, toujours im-
mobile

, ne lui répond pas. Il se hasarde alors à
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prendre sa main froide et inanimée : il la serre dans

les siennes. Ace mouvement
•,

Marie revient à elle;
elle se lève brusquement du fauteuil où elle est
assise, repousse don Carlos avec horreur ; elle veut
s'enfuir, il la suit; elle s'arrache de ses bras et
tombe à genoux. Carlos,.effrayé, s'arr;ête. Elle s'a-

dresse au ciel et à.son père.—7- Mon dieû!:m;on,,
père 1 secourez-moi

j. venez à mon!aide ! Puis elle,
jette un regard sur. elle-même-;,• la mémoire.lui re-:
vient, elle se .relève-avec déséispoii;. —; Ah'.ils ne,
m'ont cppint entendue ; •

ils m'ont -abandonnée ; je-
n'ai plus qu'à mourir, Carlos veut en vain l'arrêter;,,
elle ^accable de reproches et des noms les plus
odieux ; appelle sur lui la justice humaine et la ven-
geance céleste. Carlos, anéanti et courbant la tête,
recule devantelle, jusques près de la.table où Marie,
aperçoit son épée ; efle la saisit et veut s'en frapper.
Carlos l'arrête, la désarme, la supplie de se cal-
mer ; il est prêt à lui obéir en tout. — Eh bien! je
ne veux pas rester plus long-temps en ces lieux,
j'en veuxsortir à l'instant... Mou père ! mon père !

qu'on me rende mon père. — Ne craignez rien, je
vais vous:ramener près: de lui'; laissez-moi voir
seulement sinbus pouvons sortir sans danger, et si
tout lé: monde, dort dans la maison ; attendez-moi
ici,;je reviens. H sort'et on l'entend en 'dehors fer-
mer la porte au verrou. '
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SCÈNE.XL;

;,
Marie seule, reste un instant.debout,et immo-

bile au milieu de l'appartement, puis elle, cherche
ma'gré l'obscurité à reconnaître les,lieux où elle
est.. Elle s'avance à tâtons vers la droite où-elle
trouve uneporte;qu'elle ne peut ouvrir,puis la che-
minée, et continuant vers la. gauche du spectateur,
elle arrive près de la croisée : elle l'ouvre „;:rnjais

elle est arrêtée par la grille qui est scellée en de-
hors, comme à presque toutes les croisées en Es-

pagne. En ce moment la lune
, sortant des nuages,

jette un rayon qui vient éclairer tout l'appar-
tement. Marie examine attentivement et avec le
plus grand soin tout ce qui .l'environne, les orne-
mens de l'appartement, ses meubles, ses tapisse-
ries, la disposition de la croisée, puis la cheminée

en face. Elle aperçoit près de la glace, et à un des
clous dorés, un chapelet enrichi de diamans et de
pierres consacrées ; elle le détache, l'examine ; elle
entend du bruit, le cache dans son sein, court à
la fenêtre, qu'elle referme. Tout rentre dans l'obs-
curité, et elle attend celui qui va disposer de son
sort.
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S GENE M.
'Don' Càrlôs, tènârit Uù mouchoir à la mâih, et

s'âvànçanï'avecprécaution.1^-Personnehé m'a vu,
tout le monde reposé; venez. Il lu^âttàchê le mou-
choir surlès yeux; pm^ làinàih de Marie ;
et c?ëst lui qui tremblé, .ses genoux fléchissent;' En-
fihj rappelant1soncôùrâge, ilTéritràînè par'-la porté
à'drôitêv ;; :' ; :-•.'J ,:, .-'^ !-.-.:::: ,::_

LA TOILE TOMBE.



ACTE IL

Cinq ans après. Un joli -village sur les bords du Guadalquivir, à quelques
lieues de Séville. A droite au fond, la grille dorée d'un magnifique
château. Au fond

, presqu'en face, une cabane couverte en chaume,
avec un escalierextérieur conduisant au premier étage. A gauche, sur
le premier plan

,
la porte d'une ferme. A droite

, sur le premier plan
,

un banc de gazon au pied d'un arbre.

SCENE PREMIERE.

C'est la fête du village. Crespo
,

l'alcade, arrive

au son tambour, suivi de tous les paysans et des
marchands forains ; il fait afficher sur un poteau une
pancarte où l'on distingue ces mots : Fêtepatronale
du village. Il apprend aux jeunes gens qu'il y aura
un tir au fusil, et que monseigneur, dont il montre
le château, a voulu se chargerde donner lui-même
le prix au vainqueur : un prix de vingt ducats ; il
indique aux marchands forains la place que chacun
d'eux devra .occuper avec sa boutique. Il y aura
ensuite bal champêtre, et il recommande aux gar-
çons et aux jeunes filles la plus grande décence,
attendu que monseigneur et toutes les dames du
château feront au village l'honneur d'y assister. Ar-

rive unpaysan qui sortdu châteauet lui apporte une
lettre. — Tous les embarras à la fois, s'écrie l'Ai-
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eade ! Monseigneur me prévient qu'une compagnie
dé soldatsarrive ce. soir en ce village

,
et qu'il faudra

lesloger. --Des InilUaifes! s'écrient les jeunes filles

avec joie. —Des billets de logement à écrire!

s'écrie l'alcade. Allons, allons, venez, venez et
continuons notre proclamation. L'Alcade et tous
les paysans sortent au son du tambour.

-

SCENE IL

.

Marie sortant de la ferme à gauche, tenant une
couronnede bleuets. Elle s'avance avec précaution,
regarde autourd'elle si personne ne l'aperçoit, puis
s'approchant de la chaumière qui est au fond à
gauche, elle frappe légèrement à la porte. — Sort
une paysanne tenant par la main un enfant de
quatre ans à peu près. Marie le prend dans ses
bras

,
l'apporte sur le banc à droite, sur le devant

du théâtre, l'embrasse, le caresse, lui met.sur la
•tête la couronne de bleuets, arrange ses cheveux,
et finit par danser autour de lui. En ce moment
on entend une fanfare de cor.

SCENE III.

On voit paraître don Henriquez et don Carlos.
Fernand, qui a les épauleltes de capitaine, donne
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la main à Hermanee; plusieurs jeunes gens-et
jeunes dames reviennent de la promenade; au.
fond, des valets de pied. Hermanee et les jeunes-
dames, accablés par la chaleur, s'asseient sur le
banc où sur lès chaises qui sont à droite. Fernand

-.s'appuie sur la chaise d'Hermance, et paraît plein
d'attentions pour elle. Henriquez et Carlos sont
debout au milieu du théâtre. Carlos, en uniforme
de général, est plus grave, plus posé qu'au premier
acte; il est rêveur. Don Henriquez lui fait remar-
quer le joli-groupe que forment à droite les jeunes
dames et les jeunes chasseurs. En ce moment
Carlos aperçoit Marie- qu'il salue; puis, voyant
près d'elle une petite fille qu'il trouve fort jolie,
il demande à qui elle est. Marie embarrassée baisse
les yeux, et montre la paysanne en disant : Je crois

que c'est sa mère. Les dames du château veulent
caresser cet enfant; mais Marie fait signe à la pay-
sanne de l'emmener dans la chaumière, puis elle

va faire sa révérence à Henriquez ainsi qu'aux
dames du château.

—?-
Ah! ah! dit Henriquez à

Carlos, c'est la jolie petite fermière de ce village ;
elle est charmante, n'est-ce pas? et un air si mo-
deste, si réservé! —Oui, dit Carlos, elle a cer-
tainement l'air au-dessus de sa condition. Mais

pourquoi, Marie, êtes-vous toujours triste et mé-
lancolique? pourquoi, depuis deux ans que j'ai
acheté ce château, et que je vous ai vue ici pour
là première fois, vous tenez-vous toujours à l'écart,.
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et ne prenez-vous jamais part aux jeux de vos com-
pagnes?— Marie embarrassée évite de répondre,
et voyant les jeunes dames qui ont bien chaud,
elle leur propose du lait de la ferme. — Attendez,
dit Fernand, je vais vous aider/ —-

Il entre à la
ferme, et en ressort un instant après, portant une
jatte de lait, tandis que Marie porte des tasses
qu'elle distribue aux jeunes'dames qui toutes as-^

sises déjeunent sous l'ombrage des arbres.
Henriquez prend Carlos par la main, lui montre

Hermanee sa fille, et lui indiquant du doigt son
anneau de fiançailles : -^- Eh bien, semble-t-il lui
dire, nos projets de mariage quand les réalisons-
nous? Te voilà général, tu es riche, tout ce do-
maine t'appartient; à quandla noce? — Pendant ce
temps, Fernand qui est entre eux et Hermanee les
écoute avec inquiétude. — Nous verrons, dit Car^
los'avec indifférence• et préoccupé dune- autre
idée. — A la bonne heure, j'y compte, dit Henri-
quez en lui donnant une poignée de main. A ce
geste,-Fernand effrayé laisse tomber la tasse de
lait et la cuiller qu'il tenait. Hermanee et les dames
se mettent à rire. Henriquez, les jeunes gens et les
dames rentrent au château. Marie, qui a repris la
jatte de lait, les tasses et les cuillers, rentre à la
ferme.
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SCENE IV.

FERNAND, HERMANCE.

Fernand retient Hermanee qui s'apprêtait à sui-
vre .son père. —Quevouliez-vous? dit Hermanee,
qui voit son trouble. —Mais, c'est que tantôt ici,
à la fête du village, il y aura un bal champêtre,
et je voudrais bien être le premier à danser avec
vous. —Hermanee fait la révérence, et accepte.
-— Ah! je voudrais bien qu'il n'y eût que moi,
qu'il n'y en eût pas d'autres. — Ce n'est pas pos-
sible ; il y a Carlos, mon cousin, mon fiancé,
que je ne pourrais pas refuser. —Pourquoi donc?
il est si froid auprès de vous, si indifférent, que
cela n'a pas l'air de lui faire grand plaisir, tandis

que moi je vous aime tant, et il y a si long-temps

que je suis malheureux. — Hermanee baisse les

yeux, et veut s'éloigner, —Ah! restez; pourquoi
refuser de m.'entendre? Je sais que vous êtes pvo-
mise à un autre ; mais si cet hymen n'avait pas
lieu, s'il venait à se rompre, dites-moi que vous
me'verriez sans peine me mettre sur les rangs; que
vos regards du moins me le disent. — Hermanee,

par un mouvement involontaire, le regarde vive-

ment, puis baisse les yeux en rougissant. — Ah! je
n'en demande pas davantage, et puisqu'il m'est per-
mis d'espérer, il n'y a pas de chagrins et de mal-
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heurs que je ne puisse defiër. — On entend une
musique militaire; dont le bruit approche et

augmente ; les habitâns du village et Marie sortent
de leur maison.

SCÈNE V.

HERMANCE, FERNAND, MARIE, CRESPO,

tenant plusieurs papiers à la main ; tout le vil-
lage. . '

Une compagnie de grenadiers espagnols, com-
mandée par un capitaine, défile au fond du théâtre-.

.— Ce sont, dit Crespo, les soldats que nous at-
tendons, et à qui je vais distribuer des billets de
logement.—Le capitaine fait manoeuvrer sa com-
pagnie; puis fait signe: Haut les armes , rompez les
rangs. Il redescend le théâtre avec eux. Marie,
l'apercevant, pousse un cri, et court se jeter dans
ses bras. — C'est son frère... c'est Philippe ! Fer-
nand, Hermanee, et Crespo prennent part à leur
bonheur. :—Que je te regarde

,
dit Marie à son

frère ! comme tu es changé, comme tu es brun ! et
cet habit, et cette épaulette! comme cela te sied
bien ! que je suis fière de pouvoir dire : C'est là mon
frère! — Et monpère, dit Philippe, où est-il? —Hélas ! il avait raison, il ne devait plus te revoir ; il
n'est plus, tu devais bien t'en douter. — Philippe
ôte respectueusement son chapeau, lève les yeux
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au ciel, et essuie une larme. —Et toi, ma soeur,
et toi, qu'es-tu devenue?'—J'ai abandonné la ville
où je ne pouvais rester, et simple fermière, j'ai tâ-
ché de vivre ici, ignorée ettranquille. Je t'ai retrou-
vée, je ne te quitte plus. Que je suis heureux!
embrasse moi encore.

SCENE-VI.

LES PKÉCÉDENS
,

CARLOS qui arrive au moment
où Marie est dans les bras de Philippe.

Cédant à un premier mouvement dont il n'est

pas le maître, il va à Philippe qu'il prend rude-
ment par le bras. — Qui êtes-vous? d'où vous
vient tant d'audace?—Mon général,.dit Philippe
qui salue militairement, c'est ma soeur. —Carlos,
honteux d'une vivacité qui a manqué le trahir,
cherche à se remettre de son trouble, tend la
main à Philippe, et cause avec lui. Il voit avec
plaisir l'épaulette d'officier qu'il porte, puis re-
marque avec surprise l'ordre dont il est dé-
coré. D'où te.vient-il? —J'ai le droit de m'en

parer . mon père était gentilhomme. —.Ah!

que .je suis heureux ! s'écrie don Carlos en serrant
la main de Philippe, et en regardant Marie. —
Et pourquoi?

.
' Carlos avoue alors à Philippe que depuis long-
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temps il aimait quelqu'un. Émotion de Marie.' —
Sans doute, dit Philippe, quelqu'un d'un haut

rang... quelqu'une des dames du château?—Non,
c'était de ce côté, montraut le village, que se
portaient mes voeux; c'était une paysanne, une fer-
mière , et sentant, à cause de mon rang et de ma
noblesse, qu'un pareil mariage était impossible et
me brouillerait avec ma famille.-. je renfermais cet
amour dans mou coeur... je le cachais à tout le
monde, et je vivais désespéré et malheureux.
Mais, grâce au ciel, cette personne, quoique pau-
vre , est noble et d'une bonne famille, je puis l'é-
pouser; et cette personne, dit-il en montrant Ma-
rie, c'est elle... c'est ta soeur! Étbnnement de
Philippe et de Marie. — Oui, mon ami, dit Carlos
à Philippe, je viens te la demander en mariage :
veux-tu me la donner? Transporté de joie, Phi-
lippe ne peut croire à un tel bonheur. Carlos veut
prendre la main de Marie. Elle la retire

-,
et cache

sa tête dans ses mains. — O ciel! s'écrie don Car-
los, elle refuse, elle ne m'aimait pas.—Moi, ne pas
vous aimer! dit Marie. Depuis le jour où je vous ai
vu, jnon coeur a été à vous, et j'ai fait de vains
efforts pour vous le cacher. Comment résister
à tant de bonté et de générosité? — Eh bien!
alors pourquoi refuser ma main? dit Carlos. —Pourquoi repousser, dit Philippe, le sort brillant
qui nous est offert, et. qui replace notre famille
dans le rang dont elle était déchue? — Il le faut;



jele:d.ôis ;, l'honneur me le commande.^- Mais en-
core, quelles raisons? — Dieu le,sait, mon père
aussi ; maïs vous ne pouvez le savoir. Tôut;ce que
jepuisdire, c?est que je vous aime plus que ja-
mais, c'est que, jusqu'au tombeau, je mè rappel-
lerai cette offre généreuse .qui remplit mon cceùr
de joie^et de reconnaissance. Adieu, soyez heu-
reux... mais sans moi ; je ferai dés voeux pour
votre bonheur. Et elle fond en-larmes,; et. les san-
glots coupent sa voix, Surprisé.et désespoir de Car-
los. '— Marie, Marie... revenez à vous.:*} Du si-
lence

,
dit Philippe, tout le village vient dé ce

côté... C'est quelque caprice, dit-il à Carlos, quel-

que voeU peut-être.qu'elle; a jfalt au .ciel... Je le
saurai, et puisqu'elle: vous; aime ,; il :faùdra bien
qu'elle soit à vous, et qu'elle m'obéisse. Il regarde,

avec colère s'a soeur, qui
- se hâte d'essuyer ses

larmes, tandis .que Carlos,.-empressé près d'elle
,

la regarde avec inquiétude et avec amour.

.' SCENE VIL;. ^.^
LESPRÉCÉDAS', CRESPO,-HENRIQUEZ, FER-

NAND, HERMANCE, tous les jeunes'gens et
les dames du château, soldats de la compagnie de

Philippe, tous les habitans du village. Pendant
ta scène prédêdenie, (à nuit est venue.

Des deux côtés du théâtre, les marchands fo-

rains ont établi leurs boutiques. Au fond, sur le

•
4 "
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Guadalquivir, dés barques éclairées êt'pavoisées.

Des fanfares; un nombreux orchestre se place sur

une estrade, et le bal champêtre commencé.
Henriquez et sa fille se sont assis à droite. Il y à

une chaise vide à côté d'Herrhance. Henriquez
fait signe de la main à Carlos de s'y placer; mais

il n'y fait pas attention'$ et s'assied à côté de Marie.

Fernand alors s'empare avec joie de la place

vacante, et cause vivement avec Herinance. Di-
vertissement. Première entrée de ballet, pendant
lequel Crespo vient causer avec Fernand-, et lui
demander ses ordres pour le feu d'artifice qu'on
vient de placer au fond du théâtre.

Après,la première entrée, Henriquez fait signe
à-Carlos d'engager s'a fille ; il se lève lentement et
d'un air indifférent. Mais Fernand, plus prompt, a
déjà offert sa main à Hermanee qui l'a acceptée.
Carlos, fait un mouvement dé joie, et court avec
empressenient engager Marié, qui, troublée, hé-
site et voudrait refuser. Mais Philippe la regarde
d'un air sévère

, et elle accepte.
Boléro à huit, après lequel un villageois danse

avec deux paysannes. Pendant ce temps, Crespo
est venu trouver Fernard; il lui dit: Est-ce le mo-
ment?—Oui

,
dit Fernand, je vais donner le signal.

— Il frappe trois coups dans ses mains ; en ce mo-
ment part une fusée. —Tous les danseurs s'arrê-
tent, se retournent, montent sûr des chaises.—
Désordre et tableau d'un feu d'artifice. On met le
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Des débris enflammés tombent sur la couverture
qui est en chaume, et en un instant la toiture est
en feu.—Moment d'effroi, général. —On s'élance,
on s'empresse pour réparer le.mal. -^Henriquez,
Hermanee, les dames rentrent au château cher-r-
cher des secours... Les jeunes gens courent au
Çruadalquivir, et forment la chaîne... Marie,, qui
-jusque-là était restée triste et pensive, et sans
p.rejndre part à ce qui se passait, lève les yeux,
aperçoit la chaumière en feu, pousse un cri, et
malgré.Philippe

-,
qui veut la retenir, franchit l'es-

calier que déjà gagnent les flammes, et se précipite
dans la chambre au premier étage... Don Carlos,
Philippe se disposent à la suivre/lorsqu'elle repa-
raîtau balcon, pâle et échevelée

, tenant un enfant
-dansses bras.-—-Les flammes l'environnent. L'esca^-

lier est en feu. —^ On lui fait signe de jeter l'enfant
dans les bras qu'on lui tend... Elle ne peut s'en
séparer; elle le serre contre son coeur, le couvre de

son corps; mais l'incendie augmente, elle ne songe
qu'au sâl.ut de sa fille; elle la jette sur un matelas

que l'on vient de placer sous le balcon. Elle at-
taché ensuite un drap au pilier qui soutient la toi-

ture, se laisse glisser jusqu'en bas, et en ce mo-
ment l'escalier s'écroule. Marie frappé de terreur
chancelle et tombe, évanouie entre les bras de Car-

los, qui la porte sur le devant du théâtre. On s'em-

presse autour d'elle
, et l'on s'efforce de la rappeler
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à la vie... Peu à peu elle revient ; elle reprend

connaissance, mais son premier-mouvementest de
regarder autour d'elle avec effroi. Où est-elle? Où

est-elle ? Je ne lavois pas...Vous ne répondez pas.;..
Elle n'est plus.— Désespoir,d'une mère. —r Elle se
frappe la tête, se meurtritle sein, se tord les bras,

se lève avec égarement, et comme ayant perdu la
raison;.puis

,
regardant à sa.droite, elle aperçoit

son-enfant dans lesbras dé Philippe... Elle pousse
un cri, court à lui', le prend dans ses bras, le serre
contre son coeur, le couvre de sesbaisers,' se jette
à génoUx pour être plus près de lui, le regarde

encore,pour être sûre que c'est lui. ..qu'il existe,
-r-he délire, de la joie,à succédé au désespoir. -^
Carlos inquiet et étonné s'approche. Philippe;veut
lui ôter cet enfant, mais;elle-le. saisit avec force...
M oler ma.fille I'T-* Grand Dieu ! que dit-elle ? —-
Oui, oui,.' s'écrie-t-elle

; avec fierté et exaltation-,

et en pressant l'enfant contre son, coeur... c'est à

-
jiioi, c'est mon enfant.—Malheureuse,-lui ditPhi-
lippe, en lui prenant la main avec force!—Dieu'.
s'écrie Marie qui revient à elle, où suis-je, et
qu'ai-jé:dil!..:. et elle rencontre lesyèùx de Carlos,
qui là regarde avec mépris.-^ Fureur dé Philippe^
-^Désespoir de; Marie, — Pendant ce temps ,les;jeunes gens, qui. au fond du théâtre avaient
formé la.chaîné, se sont-rendus maîtres du feu-,
qui est éteint, et n'a point gagné d'autres maisons.
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SCENE VIII.

LES PRÉCÉDENS, HENRIQUEZ, HERMANCE,
FERNAND sortant du château. ; '

Carlos honteux, désespéré, rougissant de lui-
même et d'une indigne'ipassion, court au-devant
d'Henriquez, lui prend la main, et lui montrant
Hermanee, lui dit vivement : — Dorinez^fnoi ma
cousine

,
je l'épousé

,
et dès demain!. Joie d'Hen-

riquez'-, qui court à Hermanee, èl joint sa main à
celle de Carlos; Carlos jette sûr Marie un regard
de satisfaction et dé vengeance. Hermanee baisse
'les yeux et soupire. Féfnahd est désespéré

,
Phi-

lippe est furieux. Marie cache sa tête dans' ses
mains, et Henriquez, levantau eiélsés yeUx'rayôn-
hahs.de joie, étend ses" mains sur ses deux énfans
qu'il bénit.

VA. TOILETOMBE.



ACTE IIï.

L'appartement de don Carlos à Séville, comme il était au premier acte.

lu.
. -; SCÈNE PREMIÈRE., v..

,.
;A; droite.du spectateur Hermanee est environnée

de ses femmes qui achèvent la toilette delà mariée.
Elle,regarde d'un air triste son costume de.noce,
et soupire. Assis en face d'elle, dans im large faur

.
teuij, don Heniquez son père la regarde avec sa-
tisfaction, et donne ses avis sur.sa toilette, et sur
,1a manière d'arranger le voile. Une des femmes lui
présente lebouquetde lamariée. Ilappelle sa fille,
,quifs'apgroche de lui les yeux baissés; il attache
lui-même le bouquet à sa ceinture, et rit, en
voyant son air. timide. Fernand entrouvre: la
porte à gauche; mais apercevant Henriquez, il la
referme et se retire. Henriquez embrasse sa fille'

sur le front, la regarde encore avec contente-
ment et orgueil paternel. —C'est bien, rien
ne manque à ta toilette, je vais avertir le marié de
venir prendre la future. 11 sort avec les femmes
d'Hermance.
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'

SCENE IL

Hermanee
,

seule Un instant, puis Fernand sor-
tant par la porte à gauche. Il contemple Hermanee
avec douleur : —. Qu'elle est belle ! et elle est per-
due pour moi ! Hermanee lève les yeux, l'aperçoit,
et veut se retirer. — Restez, de grâce. — Je ne le
puis, le devoir me le défend. Je vais appartenir à un
autre.— Un instant encore, ce seront, mes derniers
adieux, et puis j'irai me faire tuer loin de vous.
Geste d'effroi d'Hermance, et Fernand s'arrête.—
Vous daignez donc encore prendre intérêt à mon
sort! je ne l'oublierai point, et je vous aimerai tou-
jours. — Hermanee baisse les yeux et ne répond
pas^ mais avec émotion elle lui fait signe de la
main de s'éloigner. Il saisit cette main, et s'em-

pare du mouchoir qu'elle tenait, et .'le-porte à

ses lèvres. Hermanee veut le ravoir, et le lui re-
demande d'un air suppliant. —Jamais! jamais!
Et il le cache dans son sein. — Adieu, lui dit
Hermanee. —Adieu, répond Fernand, qui rie

peut la quitter. Et il baise sa main. Paraît Carlos.
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SCENE,III,
-

LES.PRÉCÉDENS, ÇARLQSV, J
II est entré, sombre et rêveur, et n'a pas vu les

deux amans, qui se hâtent de cacheij leur trouble^

Il donne une poignée de main à Fernand, et salue
froidementHermanee.— Quelle indifférence, s'é-

crie Fernand indigné ! Ah! si j'étais à sa place!...
Et c'est à lui qu elle va-appartenir ! Carlos a pris la

main d'Hèrmance et reçoit avec elle lés conviés qui
arrivent. ...

SCENE IV.

LES PEÉCÉDENS, DON HENRIQUEZ, SEIGNEURS et
DAMES de Sêvillè, qui viennent pour les noces de
don Carlos. \

Divertissement. Un pas dansé par Hermanee, et
plusieurs autres de ses compagnes. A la fin du
divertissement, don Henriquez annonce que tout
est prêt à la chapelle, et qu'on y attend les époux.
A cette nouvelle, Fernand, désolé, jette un
dernier regard sur Hermanee. Le cortège se
forme. Tous les conviés défilent. Henriquez donne
la main à sa fille

, et sort avec elle par la porte du
fond. Carlos, qui est plongé dans ses réflexions,
s'aperçoit qu'il est resté le dernier, et s'apprête à
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les suivre, lorsque Philippe et Marie paraissent à
la porte à droite. Carlos étonné s'arrête.

SCENE V.

CARLOS, PHILIPPE, MARIE.

Philippe, pâle et triste, donne le bras à Marie
qui tient ses yeux baissés; tous deux sont en cos-
tume de voyage.—Où allez-vous ainsi,, leur dit
Carlos?-—Nous quittons ce pays où après l'éclat
d'hier nous ne pouvons plus rester; ma soeur n'a
plus que moi d'appui, je lui ai pardonné, je ne
l'abandonnerai pas; je partirai avec elle et nous
irons bien loin d'ici. Affliction de Carlos. —Mais

pour cela, continue Philippe, il faut que vous me
donniez mon congé. Voilà mon épée, et il l'a dé-
pose sur la table; mon épaulette à laquelle je re-
nonce, acceptez ma démission et signez-moi un
permis de départ. — Tu l'auras, dit Carlos qui
n'ose regarder Marie, viens ici à côté, je vais te
l'écrire, et il emmène dans l'appartement à gau-
che Philippe qui fait signe à sa soeur de l'attendre

un instant.
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SCENE VI.

MARIE, seule.

Elle reste quelque temps dans le fauteuil où

elle est assise, pensive, la tête baissée, et plongée
dans ses réflexions. Puis levant les yeux et regar-
dant lentement autour d'elle, un souvenir vague
et confus se présente à son esprit; elle regarde

une seconde fois, et la vérité lui arrive. Ce n'est
plus une illusion; elle reconnaît ces lieux, et par
un mouvement d'effroi, plus rapide que la pensée,
elle sé'croit encore en danger. Elle veut fuir, puis,
honteuse de sa frayeur, elle s'arrête, elle revient,
elle s'enhardit, et regarde encore ,

mais non sans
crainte j- l'appartement où elle se trouve. Voici les
lambris, les ornemens, les tableaux, tels qu'elle
les a déjà vus... Et cette fenêtre, c'est celle qu'elle
a ouverte, et;cette cheminée

,
où était ce chape-

let. Tous ses souvenirs, lui reviennent à la fois.
Oui, oui, plus de doute-, elle est ici chez son ra-
vissseur... chez celui à qui elle doit tous les mal-
heurs de sa vie. Dans l'exaltation où elle est, elle
parcourt vivement l'appartement.—Que faire? à"
qui demander vengeance? Ah! c^est Philippe!
c'est mon frère... c'est le ciel qui me l'envoie.
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SCENE VII.

MARIE, PHILIPPE, tenant à la main le papier
que vient de lui donner Carlos

3
qui sort en même

temps que lui.

r -Marie court vivement à son frère, le prend par
la main. — Qu'a-t-elle donc, se disent Philippe et
Çarlôs effrayés. -—Ces lieux où l'on ma entraînée
de force, où l'on m'a enfermée, c'est ici. —Que
dit-elle ? — Oui, j'étais là

,
à genoux, implorantle

ciel, t'implorant, mon frère, et c'est là qu'il mè
poursuivait de ses transports; là

,
je m'échappais

de ses bras... là... il couvrait mes yeux de ce ban-:
deau...

Carlos, pendant qu'elle parle, suit avec effroi

tous ses gestes et ses mou.vexnens. — Là, continue
Marie en.montrant la cheminée, j'ai pris, ce cha-
pelet, témoignage de, son crime, — Plus de doute,
s'écrie Carlos, ce coupable, ce criminel, c'est moi.
Philippe, furieux; veut saisir, son ép.é.e, Marie jette

un cri, se. précipite dans la chambre à droite, en
sort, tenant son enfant qu'elle jette dans les, bras
de Carlos^, qui se'précipite à ses pieds.
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SCÈNE VÏÏI ET DERNIÈRE.

En ce moment s'ouvrent les trois portes du
fond... Henriquez, Hermanee, Fernand, et tous
les conviés qui venaient chercher Carlos s'arrêtent
stupéfaits, en voyant Marie dans ses bras....
Qu'est-ce que cela signifie ? s'écrie Henriquez
étonné. —Je suis si coupable envers tous deux, ré-
pond Carlos en montrant safilleetMarie, que jen^ai
devant Dieu et devant les hommes qu'un seul

moyen d'expier mon crime, et je l'épouse... Elle

sera ma femme...—Fernand enchanté lui saute au
cou, l'embrasse, pendant qu'Henriquez se retour-
nant vers sa fille

,
lui dit : Tu seras sensible autant

que moi à un tel affront. —Pas du tout, répond
Hermanee avec joie, je ne l'épousais que pour
vous obéir

, et je crois même que j'en aime

un autre.—Et qui donc? — C'est moi, dit Fer-
nand, riiôi qui vous la demande à genoux. Her-
manee et Fernand s'inclinent devant Henriquez...
Carlos,et Marie intercèdent aussi. L'enfant voyant
tout le monde qui prie, se met aussi à genoux,
et joint les mains. —Henriquez troublé, attend
dri, hésite quelques instans, jette sur lé-gé^-
néral un regard de regret, puis relève sa fille,
l'embrasse, et l'unit au jeune capitaine.

TABLEAU.

FIN DU TROISIÈME ET DERNIER A.CTE.


